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Avant-propos


Entre 2003 et 2012, j’étais maître de conférences en histoire des faits religieux à l’IUFM d’Alsace/Université de Strasbourg. L’essentiel de mon enseignement portait sur les questions religieuses en contexte scolaire et était destiné aux fonctionnaires stagiaires du primaire et du secondaire. J’ai été, à ce titre, sollicitée par les Rectorats des Académies de Strasbourg, de Lyon et de Grenoble pour assurer des séminaires de formation continue auprès des personnels titulaires des établissements publics. Pour ce qui est de l’enseignement privé, j’ai aussi donné des cours aux enseignants de religion catholique de l’Académie d’Alsace. J’ai ainsi pu mesurer combien les questions relatives au voile et, plus généralement, à la gestion du religieux étaient sensibles pour mes collègues. Une des sources de ce livre trouve ses origines dans les nombreux échanges, d’une grande richesse, que j’ai pu avoir avec eux : c’est une manière pour moi de les remercier pour le remarquable travail qu’ils effectuent dont la bienveillance constitue le socle sur lequel repose notre école.


Destiné à un large public, le livre comporte peu de notes infrapaginales, une bibliographie sélective restreinte de langue française et privilégie une translittération a minima des termes arabes. Le parti pris est celui d’opter pour :


– la graphie des mots communs telle qu’elle existe dans les dictionnaires de langue française comme pour « charia » ;


– la graphie française pour les noms propres quand elle existe comme Habib Bourguiba ;


– une translitération où sont notées les seules voyelles longues (î, â, û), sans point diacritique comme khimâr ; les mots sont alors mis en italique. Certains noms propres comme communs relèvent des dialectes et sont donc translitérés de manière phonétique.


Ces choix ont pour objectif de faciliter la lecture.





Introduction générale


Encore un livre sur le voile !{1} Telle aurait été, sans conteste, ma première réaction si l’on m’avait présenté un livre intitulé Les voiles « islamiques » dans les sociétés musulmanes et européennes.


Toutefois, j’ai la naïveté de penser que cet ouvrage entend aborder un sujet mille fois traité et souvent très bien, par nombre d’universitaires, sous un angle nouveau qui repose sur une hypothèse simple : pour comprendre comment un vêtement a pu susciter des débats jusqu’au plus au haut niveau des États et tenir le devant de la scène médiatique pendant plus d’un siècle, il convenait d’en proposer une analyse qui repense à la fois la chronologie et la géographie.


Pour ce qui est de la chronologie, on l’oublie trop souvent, mais les « affaires de voile » ne commencent pas à Creil en 1989, mais en Orient dès la fin du XIXe siècle. Les termes du débat sont alors posés et les positions délimitées entre les « pro » et les « anti », entre les « modernes » et les « anciens », entre les « religieux » et les « autres », entre les « progressistes » et les « traditionnalistes », entre ceux qui défendent « les droits des femmes » et ceux qui les « oppriment », etc. Les guillemets n’ont pour fonction que de rappeler que les définitions, loin d’être univoques, prêtent toutes à interprétations et varient dans le temps et selon les lieux. En ce début de décennie (années 2020), les affaires se poursuivent sans grande innovation quant aux positions des uns et des autres, mais dans des contextes bien différents.


Pour ce qui est de la géographie, il apparaît clairement que l’approche hexagonale ne peut, à elle seule, permettre de saisir des mécanismes qui trouvent leurs origines hors des frontières métropolitaines car elles s’inscrivent dans une histoire plus longue que les événements qui la ponctuent. Il est donc nécessaire de comprendre ce qui se joue dans les pays musulmans. Quatre d’entre eux sont retenus : l’Égypte, la Tunisie, l’Iran et la Turquie. Si l’Égypte est l’un des foyers les plus actifs de l’islâh{2} et l’un des berceaux de la nahda{3}, elle est aussi le pays de naissance des Frères musulmans. La Tunisie a produit de grands réformateurs, moins connus en Europe, comme Tahar Haddad, et elle est le pays de Habib Bourguiba, du Code du statut personnel et l’épicentre des révolutions arabes de 2011. Quant à la Turquie, dans le sillage de la politique des tanzimat{4}, initiée sous l’Empire ottoman, Mustapha Kémal, fondateur de la Turquie moderne, fait de la laïcité un principe et de l’émancipation des femmes l’un des fers de lance de son projet de modernisation. À partir de 1935, Reza Shah, admirateur du volontarisme d’Atatürk, se lance dans une politique similaire, mais se heurte à de nombreux défis et c’est, in fine, la République islamique d’Iran qui devient le porte-drapeau du courant pro-voile dans les années 1980 en l’imposant, tout comme l’Arabie Saoudite l’a fait jusqu’à récemment, à toutes les femmes présentes sur son territoire.


De son côté, la France ne découvre pas l’existence du foulard/voile, dit « islamique » ou pas, en 1989{5}. En effet, notre pays est riche d’une longue histoire de rencontres avec les pays musulmans, particulièrement arabo-islamiques. Sans remonter aux temps des Croisades, le XIXe siècle, celui de l’expansion coloniale, est un moment fondateur dans les relations entre la France et l’islam. Il se poursuit jusqu’à nos jours, selon des modalités qui se recomposent dans les années 1980. On assiste depuis cette décennie, au passage de « l’islam en France » à celui de « l’islam de France. » À partir des années 2000, dans un contexte à la fois national et international spécifique, la question du voile – le terme s’est imposé au détriment de celui de foulard – connectée à celles de l’école et de la laïcité, se transforme en enjeu de société. Le cadre législatif évolue avec les lois de 2004, sur les signes religieux ostensibles à l’école, et de 2010, sur la dissimulation du visage dans l’espace public. En parallèle, les « affaires » se multiplient, très souvent relayées par les tribunes médiatiques et, plus rarement, donnent lieu à des procès. La dimension émotionnelle, voire affective, du sujet reste très prégnante dans les débats alors que les approches moins passionnelles sont inaudibles.


L’historienne que je suis reste profondément convaincue que derrière le fait d’actualité se profilent des courants de fond qui permettent de fournir des grilles d’interprétation. Je reprendrai une métaphore maritime avec l’écume qui renvoie à l’événement, la vague qui représente le temps court, celui de deux ou trois générations, le courant de fond qui s’inscrit dans un temps moyen qui se situe à l’échelle du siècle et qui permet de comprendre un phénomène dans la durée.


Il faut dépasser les affaires à proprement parler pour essayer de proposer une lecture et non pas la lecture : que nous apprennent-elles sur la société française, au-delà du voile ?


Dans ma thèse de doctorat, j’avais pu constater que, d’une part, les discours sur l’Autre renseignent aussi sur les producteurs de discours et, d’autre part, que les imaginaires conditionnent la réalité dans la mesure où des politiques peuvent se structurer à partir des représentations{6}. Dans cet ouvrage, j’ambitionne aussi d’apporter ma contribution à la mise en perspective de certaines idées, comme l’ont déjà fait et continuent à le faire nombre de personnes, notamment, autour de ce qui repose sur « ce qui est vraiment écrit » dans le Coran ou encore sur les fausses bonnes questions comme « l’islam est-il compatible avec la laïcité ? ».


Le fil conducteur du livre est celui de l’histoire du voile, mot utilisé entre la fin du XIXe et les années 1980, devenu foulard islamique dans les années 1990 jusqu’au début des années 2000, puis redevenu voile islamique et entré en concurrence, entre 2009-2011 avec le niqab et la burqa. Le choix des mots renseigne sur le regard porté sur le voilement : le foulard est encore porté par des femmes en Europe dans les années 1980, l’utiliser pour les musulmanes établit un lien de proximité, même associé au qualificatif « islamique » ; le voile relève, lui, d’un registre extra-européen et éloigne donc davantage les femmes qui le portent de la société européenne ; quant à burqa ou niqab, il s’agit de termes qui, certes, sont entrés dans les dictionnaires de langue française, mais renvoient à des sociétés islamiques rigoristes/fondamentalistes/intégristes. Le foulard/voile est un objet pluriel, aux significations multiples qui varient dans le temps et le lieu, mais surtout, selon les femmes qui le portent. La prise en compte de tous ces paramètres laisse à voir des lectures diverses.


C’est pourquoi, il n’est pas question ici de se prononcer sur le caractère licite/religieux/obligatoire ou illicite/culturel/non obligatoire, car ce n’est pas le point de vue que j’envisage. Le fil directeur est historique : comment, en fonction des époques, des lieux, des milieux, de la situation politique, sociale, économique, etc., mais aussi, à partir du point de vue des principales intéressées, les femmes voilées, le voile a-t-il été porté et quels sont les débats qu’il a suscités ?


L’historienne n’a pour ambition ni de porter un jugement de valeur, ni de justifier ou condamner. Elle entend, plus modestement, proposer quelques clés d’analyse et d’interprétation sur un sujet qui divise et passionne depuis plus d’un siècle.





Chapitre 1
Des textes religieux et de leurs interprétations : Ce qui est « vraiment » écrit



Des extraits du Coran sont régulièrement mis en avant pour justifier la nécessité pour les femmes de se couvrir la tête, voire le visage ou pour montrer, au contraire, que cela n’est pas mentionné dans le texte coranique. Le néophyte s’y perd et l’une des questions qui est régulièrement posée est celle de savoir ce qu’il y a « vraiment » d’écrit dans le Coran à ce sujet.


Ce chapitre se propose de mettre à la disposition des lecteurs les versets du Coran le plus souvent sollicités se rapportant aux vêtements en relation avec les femmes, mais aussi de s’intéresser aux textes hébraïques et chrétiens. Dans un deuxième temps, il sera question, pour les trois religions, d’évoquer les débats autour de l’interprétation des textes. La troisième partie reviendra sur la définition de certains mots comme Hadith, hadith, charia, etc., et sur l’histoire des mots utilisés en arabe pour désigner le voile/foulard.



Ce qui est « vraiment » écrit



La Bible hébraïque


Le choix de se référer à la Bible hébraïque et non à l’Ancien Testament repose sur un double constat. D’une part, les deux textes ne sont pas strictement identiques dans la mesure où certains textes ne sont présents que dans la Bible hébraïque et, d’autre part, le point de vue développé est celui du judaïsme et non du christianisme, qui lui, dispose d’un Nouveau Testament.


A priori, les références au voile dans la Bible hébraïque sont rares et sans dimension religieuse d’obligation pour les femmes. Tel est le cas de Rébecca qui voit arriver Isaac, son promis, et qui se couvre de son voile ou encore de Tamar qui retire ses habits de deuil et se couvre d’un voile pour se rendre méconnaissable, puis elle se rend à l’entrée d’Einaïm où Juda, père de ses défunts maris, ne la reconnaît pas et la prend pour une prostituée puisque son visage est couvert.


Toutefois, la Bible hébraïque n’est pas le seul texte de référence du judaïsme : le Talmud est l’une des autres sources. Il s’agit du recueil qui rassemble par écrit « la loi orale » qui est le commentaire de « la loi écrite », la Torah, c’est-à-dire les 5 premiers livres de la Bible hébraïque : la Genèse, l’Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome. On compte deux Talmud celui de Jérusalem et celui de Babylone. Ce dernier comporte des développements sur le sujet du voilement des femmes qui a fini par établir l’usage féminin de sortir la tête couverte. Dans certaines communautés, la réglementation peut être assez sévère et un homme a la possibilité de divorcer si sa femme y a manqué. Par ailleurs, des femmes juives se sont voilées pendant des siècles – alors que la Torah ne mentionne pas un tel impératif –, afin de suivre les coutumes locales. Les représentations de femmes juives dans le monde arabe les montrent toujours avec les cheveux cachés par des voiles ou des coiffes qui diffèrent parfois d’une ville à l’autre, qui traduisent un statut social, etc.


Cette pratique a survécu dans certains courants qualifiés de traditionnaliste, orthodoxes, ultra-religieux, etc. Pour cacher leur chevelure ou leur tête rasée, les femmes ont recours à des perruques, des chapeaux, ou encore, à des « foulards ».


Qu’en est-il dans le christianisme ?



Paul de Tarse


Pour ce qui est des Évangiles, ces derniers ne font pas mention du voilement des femmes comme obligation religieuse. En revanche, il est d’usage de se référer à la Première Épître aux Corinthiens (11, 2-16) pour exposer la position de Paul sur le voilement des femmes. Les traductions de la Bible chrétienne sont nombreuses et peuvent varier sur certains termes. Il n’est pas question dans cet ouvrage de toutes les reproduire{7}. Le choix retenu est celui de la TOB dans son édition de 1992 publiée par l’Alliance biblique universelle et les Éditions du Cerf :




2Je vous félicite de vous souvenir de moi en toute occasion, et de conserver les traditions telles que je vous les ai transmises. 3Je veux pourtant que vous sachiez ceci : le chef de tout homme, c’est le Christ ; le chef de la femme, c’est l’homme, le chef du Christ, c’est Dieu. 4Tout homme qui prie ou qui prophétise la tête couverte fait affront à son chef. 5Mais toute femme qui prie ou prophétise tête nue fait affront à son chef car c’est exactement comme si elle était rasée. 6Si la femme ne porte pas le voile, qu’elle se fasse tondre ! Mais si c’est une honte pour une femme d’être tondue ou rasée, qu’elle porte un voile ! 7L’homme, lui, ne doit pas se voiler la tête : il est l’image et la gloire de Dieu ; mais la femme est la gloire de l’homme. 8Car ce n’est pas l’homme qui a été tiré de la femme mais la femme de l’homme. 9Et l’homme n’a pas été créé pour la femme, mais la femme pour l’homme. 10Voilà pourquoi la femme doit porter sur la tête une marque d’autorité, à cause des anges. 11Pourtant la femme est inséparable de l’homme, devant le Seigneur. 12Car si la femme a été tirée de l’homme, l’homme naît de la femme et tout vient de Dieu. 13Jugez par vous-mêmes : est-il convenable qu’une femme prie Dieu sans être voilée. 14La nature ne nous enseigne-t-elle pas qu’il est déshonorant pour l’homme de porter les cheveux longs ? 15Tandis que c’est une gloire pour la femme, car la chevelure lui a été donnée en guise de voile. 16Et si quelqu’un se plaît à contester, nous n’avons pas cette habitude et les Églises de Dieu non plus.





Il faut préciser que les patriciennes de Corinthe n’étaient pas voilées à la différence de celles de Tarse, dont est originaire Paul. Par ailleurs, dans nombre de régions du monde romain, le port du voile fait partie du vestiaire féminin sans être systématique, ni faire toujours l’objet de recommandations officielles. Paul élève cette pratique au rang d’un impératif religieux ce qui ne ressort alors, à de rares exceptions, que d’une tradition vestimentaire.


Pourtant, des siècles durant, les chrétiennes couvrent leurs cheveux dans la vie courante et lors du culte alors que dans certaines églises, l’espace est divisé en espaces distincts pour les femmes et pour les hommes. Certes, si ces pratiques subsistent, elles ne sont plus aujourd’hui majoritaires au sein du catholicisme occidental.



Le Coran


À l’instar de la Bible hébraïque rédigée en hébreux puis en grec, en latin et dans les langues vernaculaires, ou encore le Nouveau Testament qui s’est imposé en grec avant d’être traduit en latin et tous les idiomes du monde, le Coran, rédigé en arabe, a fait l’objet de traductions dans de très nombreuses langues. À cette variété de traductions, se rajoutent les différentes traductions dans la même langue et le français n’y échappe pas : le site internet « Coran 12/21 » en présente différentes versions en latin, puis en français, du XIIe siècle à nos jours{8}.


Comme toute traduction, les textes religieux sont soumis à interprétation, même quand ils sont appréhendés dans leur langue « d’origine ». Pour ce qui est du Coran, l’écart est grand entre l’arabe coranique, l’arabe moderne standard et les différents dialectes parlés dans le monde musulman. Et que dire, des traductions en langue française du XXe siècle ? Elles présentent toutes des divergences sur la traduction de certains termes car toute traduction est déjà en soi une interprétation.


Dans ce livre, toutes les traductions sont issues de celle de Régis Blachère, publiée en 1956 aux Éditions G.P. Maisonneuve et Larose. Seuls sont reproduits les passages sur le voile le plus souvent invoqués dans le débat :


Sourate 24, verset 31 :




Dis aux Croyantes de baisser leurs regards, d’être chastes, de ne montrer de leurs atours que ce qu’il y paraît. Qu’elles rabattent leurs voiles sur leurs gorges ! Qu’elles montrent seulement leurs atours à leurs époux, ou à leurs pères, ou aux pères de leurs époux ou à leurs fils, ou aux fils de leurs époux, ou à leurs frères, ou aux fils de leurs frères, ou aux fils de leurs sœurs ou à leurs femmes, ou à leurs esclaves, ou à leurs esclaves mâles que n’habite pas le désir [charnel], ou aux garçons qui ne sont pas [encore] au fait de la conformation des femmes. Que [les Croyantes] ne frappent point [le sol] de leurs pieds pour montrer les atours qu’elles cachent ! Revenez tous à Allah, ô Croyants ! Peut-être serez-vous bienheureux.





Il est intéressant de donner le verset 30 qui précède le verset 31 de cette sourate 24 :




Dis aux Croyants qu’ils baissent leurs regards et soient chastes. Ce sera plus décent pour eux. Allah est bien informé de ce qu’ils font.





Sourate 33, versets 53 et 59 :


Verset 53 :




Ô vous qui croyez ! n’entrez dans les appartements du Prophète que [quand] il vous est donné permission pour un repas ! [N’entrez point alors] sans attendre le moment de [ce repas] ! Quand toutefois vous êtes invités, entrez ! Dès que vous avez pris le repas, retirez-vous sans vous abandonner, familiers, à un discours. Cela offense le Prophète et il a honte de vous. Mais Allah n’a pas honte de la vérité.


Quand vous demandez un objet aux [épouses du Prophète], demandez-le de derrière un voile ! Cela est plus décent pour leurs cœurs et vos cœurs. Il n’est pas [licite] à vous d’offenser l’Apôtre d’Allah, ni d’épouser jamais ses épouses, après lui. C’est au regard d’Allah [péché] immense.





Verset 59 :




Ô Prophète !, dis à tes épouses, à tes filles et aux femmes des Croyants de serrer sur elles leurs voiles ! Cela sera le plus simple moyen qu’elles soient reconnues et qu’elles ne soient point offensées. Allah est absoluteur et miséricordieux.





On notera que dans ces versets, toutes traductions confondues, les termes de cheveux et de tête ne sont jamais mentionnés. Pour ce qui est de la traduction de Blachère, elle opte systématiquement pour le terme de voile pour traduire des mots différents en langue arabe. C’est ainsi que le terme traduit par « voile » dans la sourate 33 verset 59, est jalâbîb (sing. jilbâb) ; dans la sourate 33 verset 53, le mot est hijab et dans la sourate 24 verset 31, il s’agit du mot khimâr. Régis Blachère n’est pas le seul traducteur à opter pour le terme « voile », alors que ce dernier renvoie, en langue arabe, à trois mots différents car il s’agit de trois pièces de vêtements différents. Toutefois, il reste difficile de savoir à quoi ils ressemblaient précisément aux premiers siècles de l’islam. Aujourd’hui, dans certains pays hijab et khimâr sont utilisés de manière indifférenciée, alors que le khimâr peut, dans d’autres sociétés, renvoyer à un tissu porté aussi par les hommes sur la tête.


La traduction est en elle-même une interprétation, mais cette dernière transcende la seule question du vocabulaire : à partir d’un même texte écrit, les exégèses proposées par les théologiens varient d’un théologien/théologienne à l’autre, selon les lieux et les périodes.



La question de l’interprétation



Retour historique sur l’exégèse biblique


Sans proposer une étude systématique des différentes étapes de l’exégèse biblique et pour s’en tenir à la période contemporaine, c’est-à-dire depuis le XIXe siècle, c’est dans le monde protestant germanique que les avancées sont les plus significatives. En effet, la démarche historico-critique peine à s’imposer dans le catholicisme avant la seconde moitié du XXe siècle, même si le courant moderniste, dès la fin du XIXe siècle, ou encore des personnalités comme Pierre Teilhard de Chardin, dans le premier XXe, ont préparé la voie. Pour ce qui est des mondes orthodoxes, cette approche reste encore minoritaire et elle est rejetée dans les courants néo-évangéliques notamment aux États-Unis. Tout comme dans le judaïsme, où seul le courant libéral a entièrement adopté la démarche critique, la situation est différente dans les milieux traditionnalistes ou encore orthodoxes.


Que dire des positions défendues par Clément d’Alexandrie, dans le livre II de son traité Le Pédagogue, quand il aborde la question du vêtement et préconise aux femmes, non seulement, de se couvrir la tête, mais aussi, de se voiler le visage ?


De son côté, Tertullien, dans son traité Le voiles des vierges considère que toutes les femmes doivent être voilées et propose une lecture plus large de Paul, dont les commentateurs avaient retenu qu’il s’agissait des femmes mariées. Tertullien entend démontrer que Paul voulait soumettre au voile toutes les femmes mêmes les vierges, c’est-à-dire les femmes nubiles. Jean Calvin, dans ses Commentaires bibliques. Première Épître aux Corinthiens, assimile le voile porté par les femmes à un signe de leur sujétion.


Il faut attendre le dernier tiers du XXe siècle, pour constater que la majorité des exégètes chrétiens éprouvent une certaine gêne à la lecture de 1 Corinthiens 11. Une partie du débat s’est concentrée sur le sens à donner à deux mots de l’apôtre : doxa au verset 7, et exousia au verset 10. La traduction de ces deux mots en latin, puis dans les langues européennes, faisait consensus jusqu’alors. Pour ce qui est de doxa, la traduction habituelle est celle de gloire. Pour ce mot, ce n’est pas tant la traduction qui est discutée, mais l’interprétation donnée au mot même de gloire : verset 7 : « la femme est la gloire de l’homme. » Comment comprendre « la gloire de l’homme » ? D’aucun peuvent ainsi justifier le voilement des femmes, leur réclusion, mais aussi, leur assassinat dans des sociétés machistes sans lien avec le christianisme. Pour d’autres, la grande majorité, la question du voilement ou de la réclusion est dépassée alors que la notion de féminicide fait son chemin dans certaines sociétés.


« Ce qui est écrit » ne permet pas de saisir ce qui est interprété, donc ce qui est compris et opératoire dans une société donnée à un moment donné, sans parler des personnes qui s’autoproclament détentrices de « la bonne interprétation ». La compréhension reste plurielle dans le temps et l’espace, quels que soient les écrits qui se rattachent à une religion donnée : l’islam n’échappe pas à cette logique.



Tafsîr et ta‘wîl


En théologie islamique, on distingue le tafsîr du ta‘wîl, qui visent l’un et l’autre à l’interprétation. Ils peuvent être traduits par « commentaire » ou « exégèse », le ta‘wîl renvoyant à une approche spirituelle. Le Coran a très tôt été l’objet d’exégèses qui ont donné lieu à des interprétations diverses afin de rendre le texte plus accessible aux croyants. La démarche historico-critique s’est aussi développée à partir de la fin du XIXe siècle, mais reste encore très circonscrite à de rares auteurs inconnus du grand public.


Comme dans le cas de la Bible, la question de la compréhension des mots est centrale et nous l’avons constaté pour les termes qui renvoient au voile. Il est difficile de saisir le sens que les mots avaient dans les premiers siècles de l’islam en l’absence de dictionnaires de linguistique historique avant le Lisan al-‘arab qui remonte au XIIIe siècle. Certes, il est toujours possible, par recoupement, de trouver les significations de certains mots avant le XIIIe siècle, mais rares sont les personnes en capacité de le faire, hormis les scientifiques versés en linguistique arabe des premiers siècles de l’islam.


De plus, au cours du XXe siècle, le sens de certains mots a complètement changé comme pour charia. Traduit encore dans l’entre-deux-guerres majoritairement par « législation islamique » ou « législation », il est, depuis la fin du XXe siècle, assimilé à la loi divine. Or, le vocable de charia désigne le fruit de l’interprétation du Coran à travers les siècles par les savants musulmans : la charia n’existe donc pas en soi, mais des charias ont traversé et continuent à traverser le monde musulman.


La question de l’exégèse concerne toutes les religions depuis la fin du XIXe et les lignes de partage ne passent pas tant entre l’islam et les deux autres monothéismes, qu’entre courants libéraux, traditionnalistes et orthodoxes dans les trois religions. Les points de convergence entre les tenants d’une lecture libérale sont plus nombreux qu’entre les libéraux et les orthodoxes de la même religion. Le travail exégétique sur la Bible hébraïque, la Bible chrétienne et le Coran se poursuit dans les mouvances libérales et propose des pistes stimulantes pour ce qui est de la condition des femmes.


Toutefois, le Coran n’est pas la seule source à laquelle les musulmans et les non-musulmans puisent pour justifier ou contester le port du « voile » pour les femmes depuis la fin du XIXe siècle. En effet, le Hadith reste, sur cette question, le corpus le plus riche.



Histoire des mots



Hadith, hadith et fatwa : au cœur des débats


Au terme « Tradition » correspondent, en arabe, les équivalents de « Sunna » et « Hadith ». S’il existe, à l’origine, une différence entre ces mots, ils sont, par la suite, devenus synonymes. La Tradition rapporte les actes ou les paroles du prophète, ou son approbation tacite de paroles ou d’actes effectués en sa présence, ce qui comprend en d’autres termes, les faits et les gestes, les dits et les absences d’acte de Muhammad. Il existe aussi une tradition des compagnons de Muhammad et de leurs premiers successeurs, mais on ne parle pas alors de Hadith. Le mot Hadith désigne donc un corpus composé de hadith, dont le nombre est variable.
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